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SON  ENSEIGNEMENT 


SES   PRINCIPAUX  ÉLEVÉS 


••  .le  ni'  puis  qu''  rt-portfir  sur  vou», 
•>  Monsieur,  lii  haute  eHirae  que  jopro- 
•>  fesse  pour  M.  I)utilleux.  dont  l'amilie 
■>  inetoucneet  m'honore  a  un  point  que 
'>  vous,  son  ami.  devez  facilenieni  ap- 
»  précier.  » 


C.  LE  Gentil 


E.  Dklackuix 
[Ullre  à  U  If  Omiit) 


ancien  Magistrat 


ARB  AS 

Udliui  ii-Coiirliii,  place  du  Wet/.-d  An.iiiii,  ii"  7. 


1887 


DUTi  LLEU  X,  qi]'afîecliunnérent  {)ai  ticuliéreinenl  el 
tiiu  (;nt  en  très  liante  eslimo;  Corot  (U  Delacroix,  c'est-à-dire 
les  deux  génies  de  la  Peinture  française  contemporaine; 

Diitillenv.  que  ce  dernier  iivait  désiré  pour  coUabora- 
tiiur  de  ses  travaux  décoratifs  de  la  cha[)elle  des  Samls- 
Anges,  à  Sainl-Sulpic(!  ; 

Dulillenx,  (|ue  cet  illnstre  Maiire  a  uoinuic  1  Un  de  ses 
exécuteurs  teslamenlaires  ; 

Hutilleux,  à  qui.  poui'  arriver  an  coni[)let  développe- 
ment de  son  r(!inar(|iiahl(î  lali'nt,  el  ligui'er  peut-élre  en 
première  lign(!  dcîs  cliainpions  de  l'ecoh;  Kouianli(jue.  «il 
n'a  manqué  ([ik;  de  vivr(!  dans  lui  indien  [iliis  ardent, 
à  Paris;  »  (l) 

Dutilleux,  de  qui  [irocèdent  —  impressionistes  exceptés 
—  tons  lesartisles  ou  amaUMirs  (]ui.  depniscinqiianleans. 
ont  manié  les  [linceaux  à  Arras; 

Méritait  bien  qu'en  cette  ville,  surtout,  on  reiulit  un 
nouvel  hommage  à  sa  mémoire; 

f/est  pour  cela  qu'a  été  écrite  cette  Etude,  offei  te  et  à 
ceux  (\m  gardent  encore  de  riioinme  un  pieux  et  vivace 
souvenir,  et  à  ceux  qui  a[)précient  ses  œuvres. 

(1)  Einest  Chesneau  Pi-iulri'n  ft  Stdlimiirs  inyiitintiiiiirs,  p.  |<W. 


L'ATELIER 


[)F. 

G.  DUTILLEUX 

Son  Enseignement.  —  Ses  principaux  Elèves 


Quel  fut  l'alcliei-  de  Doncrc  '!  (Juels  furent  les  élèves, 
les  artistes  ou  les  amateurs  qui  le  fréquentèrent  ? 

Voilà  deux  questions  auxquelles  nul  ne  pourrait 
aujourd'hui  répondre.  Et  [)Oui'tant,  Uoncre  n'était  pas  le 
premier  venu,  il  n'est  point  mort  depuis  longteui[)s,  la 
ville  regorge  de  ses  œuvres,  et  nous  sommes  les  Uls  de 
ses  contemporains. 

Un  tel  oubli  ne  saurait,  certes,  se  redouter  pour 
DuTiLLEUX,  ses  deux  biographies  étant  là  pour  s'y 
opposer  (1). 

(1)  Constant  Dutilleux,  su  vie  et  ses  œuvres,  par  Gustave  Colin, 
1866,  brochure  grand  in-8",  Arras,  Bri.ssy. 

Notice  sur  Dutilleux,  par  6'.  le  Gentil,  1866,  brochure  grand  in-8», 
Arras,  Courtin. 

Voir  également  Constant  Dutilleux,  par  Ernest  Chesneuu.  Peintres 
et  statuaires  romantiques,  Paris.  1880,  Charavay  frères,  pages  169  a 
199.  Bien  que  faite  principalement  à  l'aide  des  deux  brochures 
précitées,  cette  notice  est  d'un  haut  intérêt,  parce  qu'elle  prouve  que 
l'autour  a  Jugé  Dutilleux  digne  de  figurer  au  nombie  des  .Maîtres 
romantiques  de  l'époque. 
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Mais  bien  que  dans  la  première,  où  l'on  a  traité  plus 
de  l'artiste  que  de  l'homme,  et  que  dans  la  seconde,  où 
l'on  a  considéré  l'homme  plus  que  l'artiste,  beaucoup  ait 
été  dit  sur  l'un  et  sur  l'autre,  une  étude  peut  être 
encore  intéressante,  voire  même  utile,  touchant  l'atelier, 
l'enseignement  et  les  principaux  élèves  du  Maître. 

En  relevant,  à  propos  de  ces  personnes  et  de  ces 
choses,  une  foule  de  particularités  restées  dans  l'ombre, 
cette  étude  comportera  forcément  certaines  redites. 

L'Académie  voudra  bien  les  entendre  favorablement. 

Dutilleux.  en  effet,  a  eu  l'honneur  de  lui  appartenir. 

Aux  collègues  qui  l'ont  personnellement  apprécié,  elles 
ra[)pelleront  d'agréables  souvenirs;  pour  ceux  qui  ne  le 
connaissent  que  vaguement,  par  tradition,  et  qui  n'ont 
point  lu  ses  biographies,  elles  seront  une  révélation. 

Donc  cette  étude  la  voici  : 

Indocti  discant,  et  ament  meminisse  periti. 

En  1830,  le  chef  d'une  institution  importante  à  Arras(l), 
M.  Seiier,  ayant  pensé  à  lui  donner  pour  professeur  de 
dessin  un  sien  parent  et  ami,  on  vit  arriver  un  jeune 
homme  svelte,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  à 
la  physionomie  intelligente,  expressive,  sympathique  ; 
au  regard  tour  à  tour  scrutateur  ou  perçant,  rêveur  ou 
mélancolique  ;  à  l'abondante  chevelure  noire. 

C'était  Dutilleux.  Il  avait  ?3  ans. 

Quoique  sortant  de  l'atelier  d'Hersent,  il  appartenait 
corps  et  âme  à  cette  jeune  phalange  dite  romantique, 

(1)  Elle  avait  pour  siège  la  vaste  maison  de  la  rue  de  l'Arsenal  que 
vient  d'acheter  la  Municipalité  et  qui  depuis  une  trentaine  d'années 
avait  été  transformée  en  caserne  de  gendarmerie. 


débordante  de  sève,  audacieuse,  brillante,  novatrice,  qui 
prolestait  contre  les  sécheresses  et  les  raideurs  de  la 
classique  école  de  David,  aussi  énergiquement  que  celle-ci 
avait  réagi  contre  les  grâces  maniérées,  mais  néanmoins 
séduisantes,  de  Boucher,  de  Vanloo  et  de  toute  la  pléiade 
si  française,  si  charmante  e(  si  rharmeresse  des  Maîtres 
du  siècle  dernier. 

Plein  de  l'enthousiasme,  des  aspirations  généreuses, 
du  désir  de  bien  faire  qui  boiiillonnai(!nl  dans  les  âmes 
d'élite  à  «  cette  é[m\uG  que  Théophile  Gauthier  a 
fièrement  déclaré  devoir  rester  comme  une  des  époques 
climatériques  de  l'esprit  humain  (1),  »  il  allait  imprimer 
à  la  ville  un  élan  artistique  dont  nous  avons  profilé  tous 
et  dont  elle  se  ressent  encore  aujourd'hui. 

Son  premier  logis  fut  une  j)etite  maison,  rue  de  la 
Paix,  où  il  transforma  en  atelier  une  chambrette  garnie 
de  ses  pochades  du  Louvie  et  de  ses  études  à  l'estompe, 
faites  d'après  nature  chez  Hersent  ou  chez  Suisse. 

H)  L'assertion  du  prince  des  ci  itiques  modernes  est  assurément 
exagérée,  et  nul  nu  s'avisera  de  comparer  l'époque  de  1830  avec  les 
beaux  temps  des  siècles  de  Péi  iciès,  d'Auguste,  de  Léon  .X  et  de 
Louis  XIV;  mais  il  faut  reconnaître  que  fut  très  remarquable  la 
période  qui  donna, 

Pour  la  littérature  :  Lainurtme,  (Mnimir  Deluvnjnf,  Alfred  de 
Mu.->set,  Viclur  lliu/u,  Châteaubriand,  Guizot,  Alfred  de  Viyny, 
M irlielct ,  Balzac,  Frédh'ic  Soiilié,  Alexandre  Dumas.  Eugène  Suc, 
Jules  Sundrau,  (ieoryrs  ."Sand,  Théophile  Gauthier,  Slc-Bcuve,  etc. 

Pour  les  beaux -arts  :  Gèricault,  Eugène  Delacroix,  Ingres, 
Decamps,  Lehman,  Louis  Itoulungcr,  Anj  Sche/fer,  Hoqueplan, 
Diaz,  Biesner,  AchUle  et  Eugène  Dvvéria,  Alfred  et  Tony  Johannot, 
Corot,  Paul  Iluet,  Théodore  liouaseuu,  Barye,  l'réault,  etc. 

Pour  la  musique  :  liossini,  Bellini,  Doniielti,  Meyerbeer,  Auber 
H»lévy,  Boicldieu,  Puyanini,  la  .Malihran,  etc. 
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Puis  il  habita  une  autre  maison,  rue  des  Promenades, 
où  un  atelier  un  peu  plus  grand  lui  permit  de  recevoir 
quatre  élèves. 

MM.  Saudeur,  qui  devint  bon  lithogra[)he  ;  Dubar,  qui 
mourut  à  l'école  des  Beaux-Arts,  section  d'architecture  ; 
Wagrez,  qui  se  fît  un  nom  à  Paris,  et  Grimbert,  le  futur 
possesseur  d'une  admirable  ^(/^anne  au  ôain,  de  Hubens{\), 
et  le  futur  auteur  de  la  copie  de  la  grande  Adoration  des 
Mages,  d'Anvers,  qui  se  voit  maintenant  à  la  cathédrale. 

Ce  local  devenant  insuffisant,  Dutilleux  alla  occuper 
une  maison  plus  importante,  détruite  aujourd'hui,  et 
qui  se  trouvait  sise  rue  Sl-Jean-en  l' Estrée,  prés  la  porte 
charretière  de  l'hospice. 

Là  s'organisèrent  deux  ateliers. 

L'un  au  premier,  pour  les  dames,  ouvert  de  midi  à 
une  heure;  où  venaient  M"**  Parmenlier,  de  Chipilly, 
Calluaud,  île  Sautereau,  Cumming,  Boisfel.  Billet,  Traarler 
sœurs  et  M""^*  Laire  et  Dominique  Desgardins. 

L'autre  au  second,  ouvert  de  neuf  heures  du  matin  à 
sept  ou  huit  heures  du  soir,  où  se  joignirent  aux  anciens 
élèves,  MM.  Liénard,  Berlin,  de  Milan  d'Astis,  Leclercq, 
Delaporte  et  Deusy . 

Les  débuts  de  Leclercq  furent  si  brillants  et  donnèrent 
des  espérances  telles,  que  [tarlant  de  lui,  Dutilleux  écri- 
vait joyeusement  et  généreusement  :  «  J'ai  fait  un  élève 
plus  fort  que  moi.  » 

(1)  Ce  table^iu,  dans  lequel  on  voit  les  deux  vieillards,  Suzanne 
avec  l'éclatante  carnation  des  rousses,  une  grande  buire  et  un  grand 
plat  d'or  ciselés  et  repoussés  dans  le  genre  des  Cdlini,  une  fontaine 
de  pierre  surmontée  d'un  amour  et  un  paon  dont  la  queue  est  aussi 
éblouissante  que  dans  la  nature,  est  réellement  l'un  des  plus  beaux 
morceaux  de  couleur  qui  se  puisse  rencontrer. 

Les  figures  ont  au  moins  la  dimension  naturelle. 


A  ce  travail  opiniâtre,  improbus,  qui,  s'il  ne  triomphe 
pas  de  tout,  ainsi  que  le  prétend  le  poète  antique, 
surmonte  au  moins  les  ditficullés  de  métier,  Leclercq 
joignait  l'aptitude  et  l'exécution  ;  c'était  donc,  ou  du 
moins  ce  paraissait  être  un  vrai  tempérament  d'artiste. 
Ses  premiers  tableautins  sont  réellement  intéressants; 
certains  d'entre  eux  pourraient  même  se  confondre  avec 
ceux  de  Dulilleux,  dont  il  avait  adopté  les  tendances, 
dont  il  s'était  assimilé  le  faire  et  dans  la  voie  duquel  il 
marchait  complètement.  Ce  à  quoi  le  Maître  ne  restait 
point  insensible;  ce  qui  même  le  flattait,  sans  qu'il  s'en 
a[)erçùt  trop  ;  les  autres  élèves  lâchaient  bien  d'en  faire 
autant,  car  l'enseignement  les  entraînait,  seulement  ils 
le  faisaient  avec  moins  de  crânerie  et  de  dextérité. 

A  côté  de  Lecler(V|  marchait  Delaporle,  qui  fort  bien 
doué  aussi,  s'adonna  particulièrement  à  la  naluni  morte, 
qu'il  traita  supérieui'enient  ;  devinlexcelUînl  professeur  de 
dessin,  et  qui.  malgré  ses  soixante-douze  ans.  conservant 
l'intégrité  de  la  vue  et  la  fermeté  de  la  main,  continue  à 
peindre,  à  Senlis.  où  il  s'est  retiré,  chez  l'un  de  ses  fils, 
ses  chères  natures  mortes,  incideniinenl  même  le  portrait 
et  le  [)aysage . 

"Venait  ensuite  Charles  Deusy;  niais  malheureusement 
il  tarda  [)()iiit  à  abaiidonntir  un  art  (jui  l'aurait  aj)- 
pelé  à  (le  prochains  succès. 

Quant  à  l'enseignement  du  Maître,  il  était  ce  que  l'on 
devait  attendre  diî  celui  qui.  touchant  ses  études  au 
Louvre,  alors  qu'il  travaillait,  à  l'atelier  d'Hersenl, 
écrivait:  «  .l'ai  chez  moi  des  pochades  de  tous  les 
Rembrandt  de  la  galerie.  » 

Longtemps,  en  elfct,  ce  terrible  homme  «  à  face  et 
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tempérament  de  lion  (1),  »  puissant  toujours,  étonnant 
parfois,  fantastique  même,  qu'il  maniât  ses  brosses  de 
peintre  ou  sa  pointe  d'aqua-fortiste,  éclipsa  tous  autres 
dans  l'esprit  de  Dutilleux. 

Il  se  fût  abstenu  de  le  dire  sans  cesse,  que  ses  portraits, 
ses  figures,  ses  intérieurs  souvent  répétés  alors,  eussent 
suffi  à  le  pleinement  démontrer. 

Tout  cela  était  systématiquement  convenu,  en  tout  cela 
l'effet  de  clair  obscur  était  systématiquement  recherché. 

Aussi  ses  tableaux  offraient-ils  invariablement  des  tons 
fauves  et  rissolés,  des  noirs  opposés  aux  parties  qu'il 
s'agissait  de  faire  ressortir. 

Aussi  l'exécution  consistait-elle  en  empâtements  dans 
les  lumières,  en  glacis  roussâtres  et  généralement 
bitumineux  dans  les  portions  intentionnellement  éteintes 
ou  sacrifiées. 

Aussi,  quand  l'œuvre  était  suffisamment  sèche,  le 
tout  se  trouvait-il  recouvert  de  sauces,  d'huile  grasse  ou 
cuite,  plus  ou  moins  colorées.  desLinées  à  harmoniser 
l'ensemble  en  lui  donnant  l'aspect  un  peu  monochrome 
des  toiles  vieillies  et  enfumées. 

Ce  système  allait  au  point,  que  d'une  étude  d'après  un 
plâtre,  il  écrivait:  «  Fais  attention  que  cette  bosse  n'est 
pas  blanche,  mais  jaunie  par  une  dizaine  de  couches 
d'huile  à  quinquet,  opération  qui  donne  aux  bosses,  en 
les  conservant,  un  ton  tranquille  que  j'aime  beaucoup.  » 

Il  en  était  de  même  pour  ses  paysages,  compositions 
d'école  et  d'atelier,  à  l'effet  piquant,  à  l'arrangement 
pittoresque,  dans  lesquels  certaines  préoccupations  de 
Ruysdaël  étaient  dominées  par  l'influence  de  Rembrandt. 


(i)  Colin,  page  24. 


—  11  — 


De  Rembrandt  qu'aimait  Dutilleux,  non-seulement  en 
lui-même,  mais  avec  la  patine  du  temps,  de  la  crasse  et 
des  vernis  superposés. 

Dans  cet  ordre  d'idées  toujours,  quittant  l'atelier  au 
soleil  couchant,  il  sortait  avec  ses  élèves  pour  leur 
montrer,  en  campagne,  que  les  terrains,  que  les  arbres 
même  sur  le  ciel  étaient  d'une  tonalité  bitumineuse  ;  leur 
disait:  «  Quoi  ([ue  vous  fassiez,  il  faut  vous  monter  la 
tête  (1)  et  brûler  la  toile  ;  »  puis  les  ramenant  à  l'élude, 
il  exécutait  des  croquis  avec  une  encre  mélangée  de 
bistre  ou  de  terre  d'ombre,  afin  qu'ils  eussent  cet  aspect 
roussâtre  qui  lui  plaisait  tant. 

Quelle  exagération,  dira-t-on  peut-être;  c'est  vriii,  mais 
Dutilleux  n'avait  guère  alors  que  vingt-cinq  ou  vingt-six 
ans,  l'âge  de  l'enthousiasme  et  de  l'exclusivisme.  Et  ce 
qu'il  faisait  sous  l'empire  de  cette  manière  de  voir  était 
déjà  d'une  telle  force  et  d'une  telle  originalité,  que  l'on 
a  pu  se  demander  s'il  n'était  pas  regrettable  qu'il  l'eût 
modifiée?  Et  si,  bien  plus  que  par  ses  traductions  ou  in- 
terprétations de  la  nature,  sa  personnalité  ne  se  fût  pas 
affirmée  en  ce  goût  fantaisiste  autant  que  s'affirmèrent 
celles  de  Charl.et,  A' Adrien  Guignet,  de  Decamps  même, 
dans  leurs  genres  respectifs  ("2)  ? 

Ne  quittons  pas  l'atelier  de  la  rue  St-Jean-en-l'Estrée 
sans  ajouter  que  Dutilleux  y  recevait  les  visites  de 
Daverdoingt,  l'ingriste,  à  qui  l'on  doit  le  Martyre  de 

(1)  a  Si  je  ne  suis  pas  agité  comme  le  serpent  dans  la  main  de  la 
pythonisse,  je  suis  froid  ;  il  faut  le  reconnaître  et  s'y  soumettre. 
Tout  ce  que  j'ai  de  bien  a  été  fait  ainsi.  »  Agenda  d'EiKjène 
Delacroix. 

(2i  C'est  une  question  que  se  posent  «ncore  certains  amateurs. 
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Sainte-Ursue  des  dames  Ursulines,  V Annonciatinn  de 
Saint-Nicolas-en-Gité,  la  Vierge  de  la  chapelle  épiscopale, 
la  Coupole  de  la  chapelle  absidale  de  la  Cathédrale; 
de  Toursel,  plein  d'avenir,  s'il  ne  s'était  abîmé  en 
abstractions,  où  son  intelligence  finit  par  sombrer  ;  du 
comte  de  Tramecourt,  généreux  Mécène,  résumant  en  sa 
personne  les  qualités  distinctives  du  gentilhomme,  de 
l'artiste  et  du  collectionneur  ;  de  Tavernier,  le  savant 
dessinateur  ;  de  Chalandon,  l'humoristique  caricaturiste; 
de  Sanson,  le  brillant  lithographe  ;  de  son  associé 
Collette,  qui  a  couronné  une  série  de  tours  de  force  par 
sa  lithographie  une  grande  Fête  au  château  (Musée 
d'Arras),  que  l'on  peut  sans  désavantage  mettre  en 
parallèle  avec  les  meilleurs  morceaux  de  Mouilleron  ;  de 
Gngny,  «  l'héritier  direct  des  sublimes  maçons  du 
moyen-âge  (1),  »  qui  devait  construire  les  chapelles  des 
dames  Bénédictines,  des  dames  Ursulines,  ainsi  que  les 
églises  d'Oisy,  de  Genève  et  de  Notre-Dame  de  Valenciennes; 
de  Déirez,  qui  mourut  professeur  à  l'Académie  de  dessin 
de  Valenciennes  ;  de  MM.  Amédée  Boistel,  Adalbert  Cuvelier 
et  Charles  de  Linas,  amateurs  vraiment  dignes  de  ce 
nom. 

Deuxans  plus  tard,  Dutilleux  s'établissait  définitivement 
au  n°  69  de  la  rue  Saint-Aubert.  et  maître  chez  lui,  cette 
fois,  car  il  avait  acheté  la  maison,  il  y  faisait  construire 
un  véritable  atelier  au-dessus  du  premier  étage  d'un 
quartier  de  derrière  s  "élevant  au  fond  d'un  petit  jardin. 

Mesurant  7  mètres  1/2  de  long,  5  mètres  1/2  de  large 
et  environ  6  mètres  de  haut,  cet  atelier,  qui  avait  sur  le 
jardin  une  porte-fenêtre  condamnée  et  deux  fenêtres 

(Ij  Dutilleux,  discours  de  réception  à  l'Académie. 
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constamment  fermées  sur  les  jardins  taillés  dans  celui 
de  l'ancien  refuge  Saint-Eloy,  tirait  son  jour  du  côté  du 
nord  [)ar  une  ouverture  large  mais  très  basse,  si  bien  qu'il 
se  trouvait  d'autant  plus  assombri  que  la  lumière  y  était 
encore  en  partie  absorbée  [)ar  les  teintes  rembrunies  des 
parois  intérieures. 

Cela  sentait  toujours  son  Rembrandt  et  l'intention  de 
faire  des  œuvres  de  parii-pvis,  avec  plans  nettement 
accusés  et  oppositions  aussi  fermes  que  possible. 

Au-dessous  se  trouvait  une  pièce  plus  petite,  disposée 
en  atelier  pour  les  dames. 

Le  (lé|)art  de  la  rue  Saint-Jean-en-l'Estrée  pour  la  rue 
Saint-Aubert  a  été  figuré  dans  une  spirituelle  caricature 
de  M. i  d'Astis;  on  y  voit  le  Maître  vieilli  à  plaisir, 
emuortant  sa  boite,  sa  palette,  ses  brosses,  traînant  son 
chevalet,  suivi  d'Edmond  Ledercq  et  d'autres  élèves  que, 
les  mains  dans  les  poches,  regarde  narquoisement  défiler 
l'auteur  du  dessin. 

En  1839,  Dutilleux,  qui  avait  toujours  professé  la  plus 
vive  admiration  [)our  Delacroix,  dont  il  disait  en  1830  : 
«  Il  existe  un  peintre,  un  véritable  peintre,  maintenant 
le  seul  qui  ne  copie  [)oint  :  c'est  Delacroix;  voilà  mon 
grand  homme  ;  »  lui  envoya  Leclercq.  qu'à  cette 
recommandation  l'illustre  Maître,  si  violemment  contesté 
alors,  si  décrié  même  par  les  brosseurs,  admit  au  nombre 
de  ses  disciples, 

Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  les  succès  de  Leclercq 
se  lalentirent  et  que  son  talent  parut  même  faiblir  un  peu. 

Pourquoi  ? 

Beaucoup  plus  amoureux  de  «  l'emphase  (P  »  el  de 
(1)  Agendas  de  Delacroix, 
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l'éblouissant  éclat  de  Rubens  que  du  clair  obscur  et  des 
pénombres  de  Rembrandt,  Delacroix  qui,  comme  Paul 
Veronèse,  n'admettait  pas  de  noirs  et  ne  voulait  point  de 
bitumes,  exigea  que  Lcclercq  modifiât  sa  palette  et  son 
exécution  ;  ce  qui  dérouta  ses  habitudes  et  son  œil. 

Puis,  délaissant  le  paysage,  son  véritable  élément, 
peut  être,  il  perdit  du  tempsà  battre  les  buissons,  faisant 
tantôt  du  genre,  tantôt  des  scènes  militaires,  tantôt  de  la 
peinture  d'histoire  à  laquelle  son  éducation  première 
l'avait  peu  préparé. 

Enfin  il  se  pourrait  qu'il  y  ait  eu  une  autre  raison. 
Boulanger,  malgré  sa  valeur  réelle,  a,  suivant  un 
critique,  sensiblement  baissé  lorsqu'il   eut  cessé  de 
fréquenter  Victor  Hugo.  Ce  peintre  des  fantasmagories, 
n'étant  qu'un  foyer  que  le  poète  alimentait  de  son  bois. 

Un  phénomème  analogue  ne  se  produisit-il  pas  chez 
Leclercq  lorsqu'il  ne  sentit  plus  à  son  côté  son  premier 
Maître,  qu'il  se  vit  privé  de  ses  encouragements,  de  ses 
conseils,  de  ses  inspirations? 

N'éprouva-t-il  pas  alors  de  l'incertitude,  du  vide,  ne 
manqua-t-ilpasd'initiativeeln'oscilla-t-ilpasindéfiniment, 
par  suite,  sans  jamais  reprendre  son  ancien  aplomb? 
Nous  serions  tenté  de  le  croire. 
Sans  doute,  il  fit  encore  d'estimables  choses,  même  en 
paysage,  entre  autres  la  Vue  de  St-Eloy  (l),  dans  laquelle 
l'architecture  est  traitée  de  main  de  maître  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  dépassa  plus  le  niveau  qu'il 
avait  atteint  à  son  départ  d'Arras.  et  qu'il  ne  retrouva 
ni  cette  verve,  ni  cette  fougue  qui  le  caractérisaient 
jadis  et  qui  semblent  avoir  été  i)lus  empruntées  que 
personnelles. 

(1)  Collection  de  M.  le  Gentil. 


Ce  fuL  (311  1  S  'iS  (jue  iiptn^  confrère  de  Barreau  et  collègue 
(le  MagistruLure.  M.  i5(jislel.  voiilnl,  bien  nous  [)résenter 
à  Dulilleax  ;  et  voici  ce  qu  a  celle  époque  élail  l'atelier 
où,  I  eiKlaiil,  plus  (le  (|aiii/,(!  ans.  nous  devions  revoir 
presque  jom  iKîlleinent  h;  Maiire  (jui  nous  avait  charmé 
par  son  accufîil  et  séduit  par  son  caractère. 

A  droite  l'ii  (Mitraiit.  se  trouvait  une  grande  table 
surchargée  de  tout  un  attirail  (h;  [leiiitre  :  lio'.es.  flacons, 
brosses,  pinceaux,  couteaux,  palettes,  et  cœtera;  plus 
loin,  dans  un  iHitrail  à  diMui-clos  de  tentures  rouges  en 
velours  d'Utrechl  était,  ilaïujue  d'un  squelette  et  du 
uiannequin  d'études,  nu  beau  babulde  chêne  à  abattant, 
renfermant  les  albums,  dessins  et  gravures. 

Entre  les  d(;iix  fenêtres  (h;  la  paroi  suivante,  existait 
une  autre  table  couverte  de  livres  religieux  ou  profanes, 
français,  latins  ou  grecs. 

En  face  de  la  baie  distribuant  le  jour  régnait,  sur  des 
rayons  et  dans  uik;  étagère,  une  série  de  grès  de  Flandre, 
de  faïences  de  Hollande  sur  les(|uelles  s'accrochait  la 
lumière,  de  verroteries,  de  statuelles.  moulages  de 
l'antique  ou  du  moyen-âge,  et  tl'autres  curiosités. 

Au-dessous,  un  vaste  canapé  recouvert  de  velours 
vert  attendait  les  visiteurs. 

A  gauche  de  la  porte  se  remar(juaient  une  magnifique 
toile  de  l'école  italienne, al  tribueeau  6' i/er(7i//i.re[)reseniant 
Vénus  cl  l'Amnar,  toile  (iu'a[)rès  avoir  quitté  la  ville. 
Dutilleux  vendit  à  peu  près  2.00U  francs  au  fournisseur 
habituel  de  M.  bœaze,  iM.  Laiiiuiie,  (jui  en  oljlint.  parait-il. 
un  très  grand  [jrix  {[);  un  [lortrait  de  jeune  lille.  [)ar 

(1  IvviKisùi;  en  VfiiU'  rin!  (l'Auiieiis,  iliices  di!  M.  Lrhiaiic,  ancien 
iiuiilre  il  ai  iiU'S,  celte  loile  av. al  eLi;  acllclei'  ')  IV.  pai'  mi  bi  ocaiili'iir 
pour  le  compte  île  lliitlUeiix. 
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Mirevelt,  un  peu  fatigué,  mais  encore  fort  beau  (appartenant 
aujourd'hui  à  M.  Seiter]  ;  une  superbe  copie  exécutée  par 
Dutilleux  de  la  Vierge  de  Van  Dyck,  dite  aux  donateurs 
(n»  du  Louvre,  aux  mains  de  son  fils  Pierre);  un 
paysage  de  Corot,  datant  de  1846  (en  celles  de  son  fils 
Paul)  et  un  assez  beau  Christ  de  provenance  inconnue. 

Puis  au  long  des  murs  et  jusqu'à  la  naissance  du 
plafond  peint  en  gris  et  construit  en  berceau,  tout  ce  que 
n'occupaient  point  les  objets  que  nous  venons  de  spécifier 
était  couvert  d'études,  d'ébauches  et  de  toiles  diverses. 

Dans  l'atelier,  se  trouvaient  quelques  fauteuils  en 
velours  vert,  pareils  au  canapé  ;  quelques  chaises,  le 
chevalet  du  Maître,  ceux  des  élèves  et  leurs  tabourets. 

Des  reproductions,  les  unes  partielles,  les  aulres 
complètes,  de  cet  atelier,  ont  été  conservées  : 

1°  Par  une  photographie  due  à  l'écrivain  Limousin  ; 
2°  Par  deux  dessins  de  M.  Alfred  BoLavt  re[)résentant, 
l'un,  mine  de  plomb  rehaussée  d'aquarelle  (1856),  Corot 
au  chevalet;  l'autre,  mine  de  plomb  encore,  Dutilleux 
debout  peignant  la  grande  toile  que  possède  M.  Vasselle, 
derrière  l'artiste,  deux  élèves,  Charles  Desavary  et  M.  X. 
Dourlens  {2^  octobre  1857);  et  deux  dessins  de  M.  Ue- 
buissy  (1869-1870)  à  l'estompe  et  au  crayon  noir  ; 

3»  Par  six  peintures  de  Desavary  :  Dutilleux  cherchant 
des  couleurs  sur  une  table,  œuvre  tellement  réussie 
que  Pierre  Petit  en  a  offert  3,000  fr.  à  M.  Seiter,  son 
propriétaire;  Dutilleux  au  chevalet;  Corot  au  chevalet  ; 
Corot  au  chevalet  encore;  l'atelier  avec  M""*  Desavary; 
une  séance  du  Conseil  de  la  Société  artésienne  des  Amis 
des  krts,  que  fonda  Dutilleux  en  1855,  qui  eut  pour 
présidents  d'honneur  :  Delacroix,  Corot,  Barxje,  et  pour 
membres  honoraires  :  Préault,  Paul  Huet,  Millet,  Baron, 
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Jules  Breton.  Chifflart,  Diaz,  Jules  Noël,  Armand  Dumarescq, 
Louis  A  livrai/,  Emile  Thomas,  Collette  et  quanli'é  d'artistes 
distingués,  peintres,  graveurs  ou  statuaires. 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais, 

a  dit  quelque  part  certain  sentencieux  misanthrope  ou 
utilitaire. 

Est-ce  vérité  ou  paradoxe?  qu'importe.  Ce  qui.  en  fait, 
reste  indubitable,  est.  (iu(;  la  variation  se  trouve  la  régie 
commune  des  hommes,  y  compris  les  artistes. 

Chez  ces  derniers  cela  .s'ex[)lique,  non-seulement  par 
les  réactions  intellectuelles,  les  changements  de  goût, 
les  différences  d'âge,  les  états  de  santé;  mais  encore  [lar 
riiifliience  qu'exercent  les  choses,  les  circon.<tances  et 
les  personnes,  abstraction  faite  des  questions  de  mode  et 
d'aigent;  ceux  qui  y  sacrifient  servilement  étant  moins 
des  artistes  que  des  industriels. 

Dutilleux  subit  la  loi  commune,  et  il  la  subit  tellement 
que  rien  ne  ressemble  moins  à  nue  de  ses  toiles  de  1835 
qu'une  d(;  ses  toiles  de  1860. 

(Jomme  sentiment,  (hi  sombre,  son  point  initial,  il 
pissa  au  clair,  délaissant  les  noirs  et  les  tons  jus  de 
réglisse  pour  les  blondeurs  et  la  gamme  iirgtînlée. 

Comme  m'CK'io?! .  au  glaireux  des  glacis  il  substitua 
la  trans[)arence  des  fonds  ;  aux  liabilelés  de  métier,  aux 
artifices  de  brosse,  un  faire  plus  sim[)le  et  plus  tranfiuillc. 

Sans  rechercher  ici  les  raisons  multiples  de  cette 
transformation,  à  laquelle  ses  relatious  plus  fréquentes 
avec  Delacroix  et  sa  liaison  surtout  avec  Corot  ne  furent 
pas  étrangères,  constatons  qu'elle  ne  s'opéra  [)oint  sans 
transition. 

Eu  1848,  Dutilleux  qui,  depuis  quelque  temps  déjà 
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parlait  au  moins  aussi  souvent  de  Claude  Lorrain  que  de 
Ruysdaël,  conservait  encore  traditionnellement  dans  ses 
paysages  composés  à  l'atelier,  les  repoussoirs,  la  recherche 
de  l'arrangement  à  effet,  certains  procédés  de  métier  ; 
mais  il  les  éclairait  davantage  et  commençait  à  s'éloigner 
des  conventions  d'école  pour  se  rapi)rocher  de  cette 
nature  à  laquelle  il  devait  ensuite  tout  sacrifier,  même 
la  Ronde  de  nuit  et  la  Leçon  d'annioinie  de  Rembrandt, 
qu'il  laissa  |)Our  idler  aux  environs  d'Amsterdam  étudier 
des  sites  n'offrant  pourtant  rien  de  bien  varié  et  de  bien  pit- 
toresque. (Voir  en  ce  sens  le  Paysage  avec  ruines  (1)  qu'il 
envoya  au  Salon  et  la  toile  avec  cheval  noir,  au  Musée). 

Rembi'andt,  pour  qui  il  conserva  une  prédilection  qui 
ne  se  démentit  jamais,  commençait  aussi  à  lui  apparaître 
comme  un  génie  à  admirer  plus  qu'à  imiter,  et  le  maître 
qui  devenait  son  objectif  était  Van  Dyck. 

C'est  tlans  ce  goût  et  sur  fonds  absolument  noirs  encore 
qu'il  exécuta  deux  portraits  remarquables. 

Celui  de  lH.  Damiens  (1846),  grandeur  de  nature,  dont 
la  touche  est  magistrale,  et  qu'en  tant  que  force  de 
modelé  Dutilleux  n'a  pas  dépassé  (2). 

Celui  de  M.  le  Gentil  (1849),  de  dimension  réduite,  à  la 
pose  fîère,  résolue,  d'un  accent  et  d'un  style  que  l'artiste 
n'a  point  surpassé  davantage  (3). 

Ces  portraits  plaisaient  à  Dutilleux,  qui  s'y  était 
particulièrement  api)liqué. 

Au  cours  de  l'exécution  de  celui  de  M.  le  Gentil,  il  lui 
écrivait  : 

(1)  La  premiète  idée  de  ce  tableau  appartient  à  M.  le  Gentil. 

(2,  3)  Colin,  pages  70  et  71.  A  cette  même  époque  se  reporte  un 
fort  beau  portrait  demi-nature  de  M.  Mtrcier,  rentrant  un  peu  dans 
le  genre  de  Jordaenn. 
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«  Je  vous  prie  de  ne  point  venir  poser  aujourd'hui,  je 
pars  (ItMiiain  [)Our  Douai  et  je  craindrais  de  commencer, 
dans  l'incertitude  de  pouvoir  terminer  de  suite 
convenablement  ce  que  j'aurais  entrepris. 

«  Notre  œuvre  est  une  di;  celles  que  je  ne  veux  point 
manquer,  rater  rendrait  mieux  nia  pensée.  » 

Répondant  aux  reuierciments  qu'on  lui  adressait  à 
propos  de  cette  loile,  il  écrivait  encoie  qu'il  avait  fait  de 
son  mieux,  mais  trouvait  toujours  ses  [lortrails  bien 
pauvres,  en  pensant  à  ceu.x  «  des  anciens  Maîtres,  de 
Van  Dyclc,  »  nouvelle,  preuve  de  sa  préoccupation  de  ce 
dernier. 

Ku  1850.  Dulilleux.  dont  le  faible  |)our  les  noirs 
disparaissait  journellement,  li'.  notablement  agrandir  la 
feiièlrede  l'ateliei'.  aliu  d'obleuir  un  jour  plus  dill'us,  des 
reflets  plus  clairs  et  de  diminuer  par  là  même  l'intensité 
des  ombres. 

Ce  fut  alors  qu  il  exécuta  le  portrait  de  M""  le  Gentil, 
éclairé  en  pleine  lumière,  sur  fond  de  paysage,  qui  lui 
valut  les  felicilalions  de  Daverdoingt;  et  peu  après  celui 
de  .1/"''  le  Gentil  eufuiil.  Une  lêle  blanche  et  rosée,  une 
chemisette  blanche,  un  fond  gris  perle,  [)as  la  moindre 
ombre  nulle  [)art,  voilà  le  tableau  ;  impossible  d'imaginer 
rien  de  plus  frais,  de  [)lus  séduisant  (|ue  cette  ligure, 
«  peinte  avec  des  muycus  si  simples,  a  écrit  M.  Colin, 
(ju  ils  échappent  à  l'analyse  (1).»  Ue  ces  choses  doucement 
venues  en  une  fois,  sauf  quelques  retouches,  et  laissant 
partout  apercevoir  la  toile.  Corut  disait  :  «  C'est  un 
sou[)ir,  »  un  brahmane  ajouterait  «  de  fleur!  » 

Le  noir  avait  Uni  son  temps  ;  un  abiiiie  se|iare  ces 


(1)  Page  80. 
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œuvres  du  premier  portrait  que  Dutilleux  fit  de  lui-même 
avec  un  si  grand  parli-pris,  que  posée  de  trois  quarts, 
la  tête  semble  de  profil,  tellement  la  partie  ombrée  se 
noie  dans  le  noir  du  fond;  et  d'un  portrait  encapuchonné 
de  mendiante,  où  les  blancs  sont  remplacés  par  du  jaune 
de  Naples. 

Vers  1852,  Dutilleux  inaugura  pour  le  paysage  ses 
études  d'après  nature,  auxquelles  il  se  livra  désormais 
sans  relâche,  d'avril  à  novembre  de  chaque  année. 

A  dater  de  cette  époque  il  rompit  définitivement  avec 
le  'poncif  et  le  convenu,  pour  ne  plus  traduire  que  la 
nature  ;  emplissant  d'air  ses  toiles,  les  baignant  de 
lumière,  sans  souvenir  ni  souci  de  Ruysdaël,  de  Huysmans 
et  des  paysagistes  flamands. 

Aussi  nous  écrivit  il  d'Amsterdam  : 

«  Nous  avons  vu  les  paysages  des  peintres  les  plus 
renommés;  merci,  trois  fois  merci,  nos  peintres  français 
valent  un  peu  mieux  que  tous  ces  vieillards  attifés, 
pomponnés,  faisant  la  roue,  fardés  et  rabâchants.  Je  ne 
parle  point  de  n:ion  Corot,  le  dieu  du  paysage,  mais 
Rousseau,  mais  Trayon,  mais  Daubigny  mettent  dans 
leurs  œuvres  une  autre  vie,  une  autre  animation.  » 

Aussi  adressait-il  à  M  Colin  l'admirable  lettre  où  on 
lit  ce  passage  : 

«  La  voix  des  Maîtres  me  disait  avec  emphase:  qui,  mais 
l'ordonnance,  mais  le  dessin  et  le  rapport  des  lignes  !  qui, 
mais  la  couleur,  mais  l'harmonie...  de  la  ligne,  de  la 
forme,  de  la  couleur,  sans  doute,  je  vous  l'accorde,  ce 
sont  là  des  moyens  pour  arriver  au  but,  soit,  mais  à  la 
condition  que  tout  cela  soit  tellement  [)erdii,  dissimulé, 
noyé,  que,  comme  devant  ma  bonne  nature,  je  n  aie  pas 
à  m'en  inquiéter,  à  m'en  soucier  .. 
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«  La  ligne  !  mais  est-ce  que  je  m'en  occupe,  est-ce  que 
la  vois?  tous  les  contours  font émoussés,  perdus,  fondus, 
entiemèlés  ;  la  couleur  !  niais  elle  ne  se  voit  [)as  ;  il  n'y 
a  là  ni  jaune,  ni  rou^e,  ni  bleu,  ni  veii,  ni  gris,  ni  blanc. 
Il  y  a  de  l'air,  de  la  lumière,  de  quoi  me  rendre  fou  de 
bonheur  et  de  jouissance  intime.  Et  il  n'y  aurait  pas  là 
de  quoi  faire  un  tableau  !  » 

Un  jour  Delacroix  écrivit  aussi  à  M.  Léon  Pei.sse  : 

«  Ce  fa iiieii.r  heini .  quo.  les  uns  voient  dans  la  ligne 
serpentine,  les  autres  dans  la  ligne  droile.  ils  se  sont 
tous  obstinés  à  ne  le  voir  que  dans  des  lignes.  Je  siiis  à 
ma  fenèire  et  je  vois  le  plus  beau  [)aysage  :  l'idée  d'une 
ligne  ne  me  vient  pas  à  l'esprit:  l'alouiitte  clianle,  la 
rivière  réfléchit  mille  diamants,  le  feuillage  murmure:  où 
sont  les  lignes  qui  [)roduisenl  ces  charmantes  sensations.  » 

Ce  qui  n'eni|)ècliail  nidieuient  Delacroix,  lorsqu  il 
n'enlendait  [)lus  chauler  l'alonelh!  el  bruire  la  feuillée, 

de  (-lire  :  c  Hapluirl  .'admirable  balauceiuent  de  lignes  

sans  doute  c'est  .à  cela  iju  il  doit  sa  [dus  grande  beauté  : 
le  Jiigeiiicnl  de  Paris  de  lla[)haël,  dans  une  é[)reuve 
affreusement  usée,  m'a[)parait  sous  uu  jour  nouv(îau 
depuis  f|uè  j'ai  admiré  son  admirable  entenle  de  lignes... 
Il  n'y  faut  ménie  pas  trop  penser,  car  on  serait  tenté  de 
jeter  toid,  pai'  la  fenêtre.  »  Et  d'ajouter,  lui  h;  [)lus  grand 
coloriste  du  siècle  :  «  Sacrifiant  la  beauté  au  caractère, 
violentant  la  fornuî  \)onv  en  tirer  plus  de  vie  et 
(i'(j.\pi (issiou  :  »  eu  parlant  du  plus  giand  coloriste  du 
uiond(!  :  «  Tilien  :  gauclu^rie  et  maguilicence...,  est-ce 
que  res[)èce  de  froideur  que  j'ai  toujours  ressentie  pour 
leTitien  ne  viendrait  pasde  l'ignorance  presque  constante 
où  il  est  relativement  au  charme  des  lignes  (1).  » 

(1)  Galerie  Bruyas.  i>;i^'e.s  289,  392,  393. 
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Les  compositions  de  Dutilleux  se  ressentirent  naturel- 
lement de  ses  impressions,  de  cette  identification  avec 
la  nature.  Il  y  apporta  néanmoins,  nonobstant  la  lettre 
écrite  dans  un  moment  d'enthousiasme,  ce  balancement, 
cette  élégance  de  lignes  qui  sont  indispensables,  qu'il 
prisait  tant  chez  Corot  (1),  et  ce  style  dont  on  ne  peut 
se  passer;  mais  cette  science  s'efforça  de  paraître  naïve 
et  de  se  cacher  le  plus  possible  sous  l'aspect  nature  par 
lequel  il  voulait  frapper. 

Dans  ses  portraits,  les  modèles  semblèrent  poser  moins, 
la  nature  y  fut  davantage  prise  sur  le  vif.  peut-être  le 
galbe,  le  caractère  y  perdirent-ils  parfois,  mais  la 
ressemblance  absolue  y  gagna  toujours  au  point  de  vue 
surtout  de  l'attitude  propre  et  tie  la  physionomie  (2). 

On  peut,  à  cet  égard,  consulter  l'éléganL  portrait 
de  M"""  Deusy,  assez  réussi,  assez  distingué,  assez 
irré[)rochable  pour  être  confondu  avec  ceux  de  Chaplin, 
au  temps  où  il  était  moins  fantaisiste;  et  celui  de 
l/"ie  pyçi^Qst^  resté  un  peu  inachevé,  et  que  M.  Colin 
appelle  le  chant  de  cygne  de  son  Alaitre. 

Dutilleux,  qui  jadis  mettait,  même  sur  ses  études  de 
plâtre,  une  dizaine  de  couches  d'huile  à  quinquet,  écrivait 
alors,  à  propos  du  nettoyage  des  Rubens  du  Louvre, 
opération  que  pour  notre  compte  nous  nous  permettons 

(1)  Dans  une  lettre  bien  [lostérieure  à  celle  adressée  à  M.  Colin, 
Dutilleux  écrivait:  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  tableau  de  Corot  qui  ne 
fût  beau,  une  ligne  qui  nu  fût  quelque  chobe  > 

(2j  A  propos  des  poi'traits  on  trouve  aussi  dans  les  ugendas  de 
Delacroix  :  »  Allons,  soyons  vrai,  soyons  simple!  Il  faut  faire  abné- 
gation de  toute  vanité  pour  être  simple,  si  toutefois  on  est  de  force 
à  l'être;  et  l'homme  d'espiit  esi  toujours  vi'ai,  parce  qu'il  voit  la  sot- 
tise de  ne  pas  l'être.  » 


—  23  - 


de  considérer  comme  désastreuse,  parce  qu'ayant  été 
poussée  trop  loin,  elle  a  enlevé  les  {ilacis  el  détruit  les 
finesses  des  dernières  louches  : 

«  On  a  bien  fait,  fort  bien  fait  de  nettoyer,  de  ren  etlre 
à  neuf  les  Kubens.  Voyons  donc  celle  peinture  telle 
qu'elle  a  été  faite  et  voulue;  à  force  de  voir  les  tableaux 
sous  les  affreuses  couches  de  vernis  plus  jaunies  les 
unes  que  les  autres,  nos  coloristes  n'ont  [ilus  voulu  voir 
!a  nature  qu'à  travers  un  verre  de  couleur  plus  ou  moins 
bistî'ée;  (jue  le  bon  Dieu  les  bénisse,  eux.  leur  sauce  et 
leur  jus  lie  réglisse  !  que  l'on  fass(!  la  miMUiî  opeiation 
sur  les  lluysdaël.  Huysnians  (!t  c()mpa;,niie,  el  l'on  finira 
peut-être  par  y  retrouver  aussi  ces  tons  violets  et  roses 
que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  la  nature  et  qui,  je  le 
|)résum(;,  devaient  aussi  exister  do  leur  temps.  » 

Il  serait  dillicde  de  mieux  brûler  ce  que  l'on  a  adoré,  el 
nousavionsbien  raison  de  prélendreque  la  transformation 
du  Maître  avait  été  complète,  el  que  rien  ne  ressemblait 
moins  à  un  Dulilleux  de  1835  (lu'à  un  Dulilleux  de  1860. 

Cette  transfonualion  se  i'éflcla  dans  ses  elév(is,  (iont 
aucun  désormais  m;  [irodiiira  (jUDi  ce  soit  ressemblant 
à  ce  qiui  faisai(Mil,  Ivlmond  Lcclni-cq,  Delaporte  el  Deusy. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  renseignement  de 
Dulilleux,  bornons-nous  à  h;  syniliétiser,  en  rappelant 
les  principaux  principes  qui  en  faisaient  la  base. 

«  D'nbcrd  la  forme,  ensuite  la  couleur  (1)  » 

(1)  Delacroix  disait  dans  le  incnie  sens  :  «  I.a  première  et  la  plus 
importante  chose  en  peinture  ce  sont  les  contours,  le  reste  serait 
extn'Muemcnt  négligé,  que  s'ils  y  sont,  la  peinture  est  f-irine  et 
terminée.  »  Galerie  Bnnjus,  page  388  Préault  disait  égalenn-nt  : 
t  Le  dessin  est  le  soutien  de  l'art,  la  couleur  en  est  l'ornement.  » 

Les  impressionistes  ont  d'autres  idées,  pour  fux  la  correction  du 
contour,  qu'Ingres  appelait.    la  prol)ité  de  l'art,  •  est  une  billevesée 

Et  l'on  sait  ce  qui  résulte  de  cette  émancipation. 
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Maxime  infiniment  juste.  En  peinture  comme  en  autre 
chose  s'impose  forcément  la  régie  prius  est  esse,  quam  esse 
tale.Vin  objet  quelconque  ne  peutêlrejaune,  rouge  ou  bleu 
qu'à  la  condition  d'exister.  Or  c'est  incontestablement  la 
forme  qui  crée  l'objet  représenté;  la  forme,  qui  peut  se 
passer  de  la  couleur,  et  non  la  couleur  qui,  ne  signifiant 
rien  par  elle-même,  ne  saurait  se  dispenser  de  la  forme. 

A  l'aube,  alors  que  nous  n'apercevons  pas  encore  la 
couleur  des  choses,  au  crépuscule,  quand  nous  avons 
cessé  de  la  voir,  nous  distinguons  leur  forme,  la  ligne 
enveloppante,  et  malgré  l'uniformité  des  tons,  cette 
forme,  cette  ligne,  au  défaut  même  des  lignes  enveloppées, 
suffit  à  nous  renseigner.  Ceci  est  un  arbre,  cela  est  un 
moulin,  nous  disons-nous,  voilà  une  tour,  un  clocher, 
une  maison. 

Dans  les  dessins,  grisailles  ou  camaïeux,  nous  nous 
rendons  aujsi  fort  exactement  compte  des  choses  figurées, 
encore  qu'elles  ne  soient  pas  polychromées. 

Elles  sont  sans  doute  moins  saisissantes,  incomplètes 
même,  puisq n'offrant  la  couleur  en  même  temps  que  la 
forme,  la  nature  exige  pour  une  représentation  parfaite 
l'emploi  de  cette  dualité  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  que  la  forme  est  la  cause  génératrice  de  toute 
image,  la  condition  sine  quà  non  de  son  existence. 

C'est  pourquoi  Dutilleux  se  montrait  intraitable  à 
l'endroit  de  la  forme,  exigeant  qu'elle  fût  juste,  correcte, 
précise,  que  les  contours  dussent  être  habilement  fondus, 
savamment  perdus  ou  nettement  arrêtés.  Et  c'est 
pourquoi,  suivant  la  pratique  nulla  dies  sine  linea,  dont, 
au  rapport  de  Pline,  Apelles  donnait  un  continuel 
exemple,  il  prétendait  que  jamais  on  ne  pouvait  trop 
dessiner. 
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Tout  au  rebours  (le  Decanips  qui.  raffolant  des  habiletés 
et  des  roueries,  les  prodiguait  partout,  Dutilleux  qi.i, 
dans  ses  douze  ou  quinze  dernières  années,  luttait  contre 
l'adresse  de  sa  main,  proscrivait  les  procédés  et  leur 
cuisine,  et  de  fait,  l'œil  autant  que  le  goût  s'en  fatigue 
vite.  On  connaît  l'histoire  du  pàié  d'anguilles. 

Pour  lui,  le  procédé  ne  servait  qu'à  tuer  l'inspiration, 
et  quiconque  se  subordonnait  au  faire  dégénérait  en 
fabricant,  en  ouvrier. 

Sa  répulsion  pour  l'habilité  allait  au  jtoint  de  le  con- 
duire à  développer,  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie,  —  discours  aussi  profondément  ()ensé  que 
brillamment  écrit.  —  cette  lliése,  que  la  science 
elle  mêmo,  «  celte  patiente  et  modeste  économe  du 
génie,  bien  qu'indispensable  à  tout  artisie  qui,  sans  elle, 
serait  rétluit  à  l'impuissance,  ne  saurait  le  créer;  et  (|ue 
le  talent  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  peut  [noceder 
que  du  sentimenl. 

«  Du  senti'nent.  faculté  éminente  entre  toutes,  sans 
laquelle  l'artiste  ne  sauiait  être,  par  laquelle  seule  il  a 
quelque  valeur. 

«  Du  sentiment,  qui  n'est  point  le  génie,  sans  doute, 
mais  qui  le  guide  et  l'éclair^'. 

«  Du  sentiment,  (|tii  est  encore  moins  la  science,  mais 
qui  la  devine  (liir  une  intuition  secrète,  et  souvent  la 
devance. 

«  Du  sentiment,  au(juel  le  travail  le  plus  opiniâtre,  les 
études  les  [)lus  approfondies  ne  sauraient  suppléer  !  » 

Manière  de  voir  qui,  au  surplus,  avait  toujours  été 
sienne,  [)uisqa'au  temps  où  il  travaillait  chez  Hersent,  il 
écrivait  déjà  : 

«  Il  ne  suffit  pas  de  peindre  pour  être  peintre,  il  faut 


-  56  — 


surtout  sentir,  frissonner  et  pleurer  quelquefois  à  la  vue 
des  chefs-d'œuvre,  c'est  dans  une  exquise  sensibilité 
qu'il  faul.  chercher  le  (aient.  « 

Doué,  en  effet,  de  la  sensibilité  propre  aux  organisations 
délicates  et  nerveuses,  sensibilité  développée  encore  par 
les  rudes  épreuves  qu'il  avait  eu  à  traverser,  Dulilleux 
devait  forcément  faire  la  plus  large  part  au  sentiment  ; 
et,  de  même  que  saint  Augustin  s'écriait  :  ama  et  fac 
quod  vis,  il  devait  souvent  répéter  :  Voyez  la  nature, 
interrogez-la,  pénétrez-la,  et  quand  vous  serez  arrivé  à 
la  comprendre  et  partant  à  l'aimer,  faites,  sinon  ce  que 
vous  voudrez,  du  moins  ce  que  vous  pourrez. 

«  Peinture,  musique,  poésie,  architecture,  en  toutes  les 
œuvres  de  l'esprit  humain,  tout  réside  dans  les  masses  et  rien 
ne  vaut  que  par  les  détails  :  alliance  terriblement  difficile, 
qui  seule  peut  constituer  le  beau.  » 

Grandes  vérités  assurément  et  parfaitement  formulées. 

Quand  en  quelques  heures  un  paysagiste  a.  dans 
une  ébauche,  déterminé  ses  plans,  arrêlé  sa  ligne  de 
composition,  fixé  son  effet,  l'œuvre  existe  tout  entière. 
Mais  pour  la  faire  valoir,  il  faut  aborder  le  détail  et 
l'exécuter  de  façon  à  ce  qu'il  ne  détruise  ni  la  spontanéité 
du  premier  jet,  ni  l'unité  de  l'ensemble  el  de  l'intérêt 
qu'il  doit  off'rir  ;  autant  d'écueils  à  éviter  et  que  rarement 
on  évite,  ainsi  que  le  savent  tous  ceux  qui  ont  essayé  de 
la  peinture  ou  qui  en  ont  vu  faire  (1). 

(1)  De  l'ébauche,  Delacroix  disait:  «  Un  des  grands  avantages  de 
l'ébauche  par  le  ton  et  l'effet,  sans  s'inquiéter  des  détails,  c'est  qu'on 
est  forcément  amené  à  ne  mettre  que  ceux  qui  sont  absolument 
nécessaires.  Le  tableau  étant  arrivé  par  l'ébauche  à  un  état  satisfaisant, 
pour  l'asiiect,  comme  lignes,  couleur  et  effet,  si  on  continue  à  y 
travailler  on  perd  la  simplicité  première.  »  Galerie  Bruyus,  page  387. 
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Pour  ce  ([ui  osl  de  lexéculion,  Dtililleiix  voulait  qu'elle 
no  fût  ni  léchée,  ni  peinéo,  ni  slrapassée.  ni  violente, 
mais  large  et  soufile  :  «  Vigueur  dnns  l'effet,  disait-il, 
douceur  dans  l'ea-èculion .  » 

Persuadé  fjuc,  la  |)oinlnr(\  la  statuaire  et  l'architecture 
sont  élroilement  solidair(!s,  qu'elles  prof^édenl  du  même 
sentiment,  des  mêmes  données  esthétiques,  et  tendent 
vers  un  même  idiiai:  non  moins  convaincu  que  la 
littérature,  cette  autr(!  branche  di;  l'art. est  indispensai)le  à 
l'artiste.  Uutilhîux  com|)létait  son  enseignement  technique 
en  discourant  avec  ses  élèves  de  ces  choses  dont  il  parlait 
sans  phrases,  mais  avec  cette  éloquencequi  part  du  cieur. 

En  hiver,  ([uand  on  n'y  voyait  plus.  (|uiltant  son 
chevalet,  il  allait  s'asseoir  au  foyer,  c'était  le  signal  ;  on 
faisait  cercle  autour  de  lui,  et  à  propos  d'une  exposition 
artistique,  d'un  livre  nouvtîau.  d'une  couslruction 
récente,  d'un  concert  même,  car  la  musique  n'était  pas 
exclue,  la  conversation  s'engageait.  Peu  à  peu  on  se 
taisait  de  far  )n  à  laisser  la  parole  au  Maître  sans  qu'il 
s'en  ap(M'riit  troj)  ;  alors  il  traitait  dogmatiquenicml 
soit  de  l'une  des  branches  tie  l'art,  soit  de  ceux  (jui 
rillustréi'(mt. 

En  iuusi([ue.  licelhnvcn  était  son  homme. 

En  litleraliu'e,  il  citait  volontiers  Hoiui'ir,  (ju'il  lisait 
dans  le  texte  grec,  Virgile,  Horace,  Tacite,  Sainl  Augustin, 
V linilatiun,  Montaigne,  Pascal,  liossuet.  Corneille.  Hacine, 
Molière,  Michèle!  et  Victor  Hugo. 

Eu  sc-ulpturc.  en  slatuaiie,  il  admirait  l  art  égy[)tien, 
étonnant  par  le  grandiose  de  ses  constructions  et  la 
inajestueu.-c  immobilité  de  ses  ligures  ;  l'art  grec  avec 
Ictmus,  Phidias.  Polyclcte,  Praxitèle;  le  Gothique,  ses 
fameux  Maîtres  des  œuvres,  et  ses  anonymes  et  mystiques 
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ymaigiers;  la  Renaissance  si  puissante  par  Michel  Ange, 
qui  en  fut  le  Phidias  (1)  si  gracieux,  par  Jean  Goujon,  qui 
en  fut  le  Praxitèle  (2). 

En  peinture,  son  thème  favori,  il  ne  tarissait  pas. 

Setendant  tantôt  sur  le  prince  des  dessinateurs, 
Baphaël,  «  nom  dont  la  douce  euphonie  éveille  dans 
l'esprit  l'idée  complète  de  la  grâce  et  de  la  beauté  (3),  » 
tantôt  sur  Titien,  le  prince  des  coloristes,  sur  Paul 
Véronèse,  dont  les  Noces  de  Cana  lui  apparaissaient 
comme  l'un  des  derniers  mots,  non-seulement  de  la 
peinture,  mais  encore  de  l'esprit  humain;  sur  Corrège,  le 
demi-dieu  de  la  décadence  ;  sur  Rembrandt,  qui  ne  le 
cède  à  personne  par  la  magie  de  l'effet  :  sur  Van  ûyck, 
plus  distingué  que  Rubens,  mais  infiniment  moins 
fécond,  moins  éclatant,  et  qu'il  faut  reconnaître  moins 
fort,  en  face  du  chef-d'œuvre  de  l'école  flamande, 
l'incomparable  tableau  de  la  chapelle  absida'e  de  Sl-Jacques 
d'Anvers,  toile  dans  laquelle  le  lorse  d'Heléna  Furman 
éclipse  comme  intensité  de  couleur  et  trompe-l'œil  de 
relief  les  meilleurs  morceaux  de  Titien  ;  sur  l'aimable 
Murillo  et  le  sombre  Velasquez;  sur  Le  Sueur,  le  séraphique 
auteur  de  la  Vie  de  Suint- Bruno  ;  enfin  sur  les  Maîtres  de 
l'école  contemporaine,  Prudhon,  Géricault,  Delacroix  et 
Corot. 

Delacroix  qu'il  appelait  un  «  Géant,  »  une  «  Majesté  (4).» 

Corot  dont  il  disait  :  «  C'est  un  Colosse  »  et  «  le  Dieu 
du  paysage  (5).  » 

Delacroix  et  Corot,  qui  se  disputaient  ses  admirations 
au  tant  qu'ils  se  partageaient  son  cœur,  et  louchant  lesquels, 

(1,2)  Voir  le  Moise  et  la  Diane  dr  Poitiers. 
(3)  Discours  de  réception  à  l'Académie. 
(4,  5)  Lettres  de  Dutilleux. 
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absolu  jusqu'à  l'exagération,  lui  si  tolérant  en  toutes 
choses,  ne  souffrait  ni  crilique  ni  contradiction. 

C'était  avec  fièvre  qu'il  parlait  du  navrant  Massacre  de 
Sein,  du  resplendissant  plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  de 
la  farouche  Médée.  de  la  poni[)euse  Entrée  des  Croises  à 
Cnnskintinople,  de  l'effrayante  lialaille  de  Taiileboury,  et 
qu'il  déclarait  qu'au  génie  de  Delacroix  seul  il  appartenait 
de  rendre  les  scènes  les  plus  draiiiati(|ues  et  les  plus 
échevclécs  de  Gœt/ie  et  de  Sliakcspeare. 

C'était  avec  une  tendresse  infinie  qu'il  analysait  les 
coaiposilions  antiques,  éthérées,  prestigieuses,  idéales 
de  Corot,  dans  lesquelles  circulaient  l'air  et  la  lumière 
sous  de  uierveilleux  ciels,  dont  le  secret  était  [)erdu 
depuis  Claude  Loriain.  Compositions  peuplées  de  figures 
d'une  telle  grâce  et  d'une  telle  dislincLion  (fu'en  les 
voyant  ou  se  ra[)pelait  involontairementles  versd'Horace: 

Junctœquc  Ntjmphis,  Gruliœ  décentes 
Alterno  terrain  qualiunt  pede. 

Au  printemps,  dans  l'été,  à  l'automne,  après  l  etude, 
d'où  il  revenait  sous  des  impressions  parfois  gaies,  parfois 
mélancoliques,  il  entretenait  ses  élèves,  non  plus  des 
Maîtres,  mais  de  leur  Maître  à  tous,  la  Nature,  considérée 
par  lui  comme  si  supérieure  à  tout  le  reste,  qu'à  la  plus 
belle  des  cathédrales  il  préférait,  en  tant  que  structure, 
la  rigide  robusl(;sse  d'un  chêne  ou  la  ilexible  gracilité 
d'un  bouleau  ! 

On  conçoit  facilement  quelle  influence  un  Maître  si 
aimable,  si  fort,  si  entraînant  devait  exercer  sur  ceux 
qu'il  formait  et  dont  nous  allons  [)arler  (1). 

(l)En  causant  de  l'atelier,  M.  Uelaporte,  qui  nous  a  fourni  beaucoup 
de  renseignements  dont  nous  avons  prolité,  retrouvait  l'élan  de  la 
jeunesse  et  nous  disait  :  «  Les  plus  belles  années  de  ma  vie  sont 
celles  que  j'ai  passées  à  l'atelier.  • 
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Aux  élèves  de  la  rue  St-Jean-en-l'Estrée  qui  l'avaient 
suivi  rue  St-Aubert,  s'étaient  successivenient  joints  le 
comte  ci?e  la  Fontaine  et  MM.  Albert  Prévost,  Alfred  Petit, 
Charles  Goudemetz,  Choquet  et  Lampériè>e,  connu  par  ses 
natures  mortes  traitées  non  avec  la  préciosité  de  Philippe 
Rousseau,  mais  dans  la  manière  friande,  facile  et  un  peu 
décorative  des  petits  Maîtres  du  siècle  dernier  qui  ne 
dédaignèrent  pas  ce  genre  dans  lequel  ils  eurent  de  si 
beaux  succès. 

Depuis  1848  nous  connûmes  à  l'atelier  : 

M.  Gustave  Colin,  distingué  de  suite  par  Dutilleux,  qui 
sut  si  bien  pronostiquer  la  notor  iété  que  lui  réservait  un 
prochain  avenir. 

Faisant  allusion  à  la  haute  stature  de  son  élève,  le 
Maître  écrivait  un  jour  :  «  Adieu;  amitiés  à  tous,  et  surtout 
à  mon  cher  Gustave,  ce  grand  gaillard-là  a  pris  une  place 
à  sa  taille  dans  mon  affection.  »  Une  autre  fois  :  «  A  mon 
arrivée  j'ai  vu  Gustave,  il  marche  à  grands  pas  —  sans 
calembourg —  le  soleil  du  midi  l'embrase  et  l'exalte.  Il 
est  chauffé  à  blanc,  ses  toiles  vont  s'en  ressentir;  ce 
granii  diable  grimpe  avec  une  ardeur  sans  pareille  et  ira 
haut.  » 

M.  Colin  ayant  quitte  Arras  pour  aller  travailler  dans 
l'atelier  de  Couture,  et  élant  resté  à  Paris,  où  il  est  vite 
arrivé  à  se  faire  connaître,  nous  ne  saurions  trop 
renseigner  sur  ses  principales  œuvres  ;  disons  seulement 
que  notre  Musée  a  de  lui  deux  toiles  importantes  et 
remarquables  :  une  Corrida  vigoureusement  éclairée  par 
un  [ilein  soleil  d  Espagne,  et  où  grouille  tout  un  monde; 
la  Barre  de  la  Bidasson,  drame  saisissant  et  d'une  unité 
telle  que  l'on  ne  saii  ce  qui  est  le  plus  à  admirer  du  ciel 


—  al- 


un (le  la  iii<;r,  tra'iuisaiiL  tous  deux  la  peclurbation 
déjà  causée  par  les  prodromes  de  la  leinpéle  qui  va  sd 
(léchuiuer  ;  et  que  l 'arlisle  vient  de  faire  un  portrait  fort 
ressemblant  de  notre  vénéré  coUèf^ue,  M.  l'archiprétre 
Envent,  portrait  dans  letjuel  l'eclal  du  costume  de  chœur 
et  la  richesse  de  l'étolene  nuisent  point  — difficulté  très 
habilement  vaincue,  —  à  l'importance,  à  la  finessi;  et  à 
l'intérêt  de  la  tète. 

Intelligencesupérieure,  organisation  fiévreuse,  M. Colin, 
à  la  fois  prosateur,  [)oète.  critiquiï  d'art  compétent  et 
moiHhint  polémiste  alors  même  qu'il  soutient  un  [)aradoxe. 
est  cerlainomeiit  aussi  fort  comme  littérateur  que  comme 
[)eintre;  aussi  l'Académie  lui  a-t-elle  conféré  le  titre  de 
Membre  honoraire. 

Observateur  sagucc  d'un  grand  goût  et  d'une  grande 
finesse,  M.  Xnvicr  Don  riens  |)rit  egalemtîiit  une  large 
{)lace  dans  l'esprii  de  Dutdleux,  qui  le  trouvait  non 
moins  harmoniste  en  peinture  qu'en  musique. 

M.  Dourlens  a  fait,  en  études  sur  nature  aux  env'rons 
d'Arras  et  en  compositions  d'atelier,  considérablement  de 
petites  toiles  et  bon  nombre  de  grandes,  soigneusement 
détaillées,  irréprochablemeni  dessinées  ;  un  échantillon 
de  ces  dernières  se  voit  au  Musée;  un  autre,  que 
nous  préférons,  chez  M.  Paul  Henry.  Toutes  sont  d'une 
exécution  serrée,  diamétralement  contraire  à  celle  des 
Impressionisles,  d'un  aspect  aimable  et  doux,  reposant 
l'œil  du  s[)ectaleur. 

Ayant  officieusement  onveit  son  atelier,  sis  d'abord 
rue  des  Gauguiers,  puis  rue  de  la  Fourche,  .M.  Dourlens 
y  a  reçu  et  dirige  un  certain  nouibre  d'artistes  et 
d'amateurs,  notamnuiut  MM.  Gonsxpaume,  Morel.  liochu, 
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Bailly,  Robert  {Armand),  Degand,  Delrue  et  Denœux,  de 
qui  nous  connaissons  des  paysages  avec  ciels  reniar- 
quablement  réussis  (1). 

Puissent  ces  Messieurs  ne  pas  se  laisser  dévoyer  par 
les  délirants  apôtres  de  la  peinture  dite  de  l'avenir  et 
rester  intimement  persuadés  : 

Que  la  négation  de  toutes  les  traditions  admises  par 
toutes  les  écoles  et  que  le  contre-pied  de  tous  les  procédés 
employés  jusqu'à  ce  jour  constituent,  non  un  système, 
mais  une  aberration  doublée  d'une  absurdité. 

Que  la  force  et  le  beau  ne  se  trouvent  ni  dans  la 
brutalité  ni  dans  l'extravagance. 

Que  le  mérite  d'une  toile  n'est  nullement  en  raison 
directe  de  ce  qu'elle  peut  offrir  d'houspillé  et  d'abra- 
cadabrant. 

Qu'une  juxtapposition  plus  ou  moins  bavochée  de  taches 
plus  ou  moins  sales  ou  plus  ou  moins  criardes,  qu'une 
série  de  torchements  de  brosses  plus  ou  moins  bizarres 
n'accusent  ni  sentiment  ni  exécution. 

Que  le  placage  au  couteau  n'est  point  un  progrès  sur 
le  travail  du  pinceau . 

Il)  Bâti  à  l'entrée  et  sur  une  partie  de  l'emplacement  de  la  nef 
médiane  de  l'antique  église  Védastine  de  la  Chapelette  au  Jardin, 
l'atelier  de  M.  Dourlens,  où  se  voient  une  assez  belle  Justice  de 
Salonwn  de  l'école  flamande  et  dans  le  genre  de  Jordaëns  ;  des  toiles 
de  Corot,  Dutilleux,  Edmond  Leclercq,  Petit-Wéry  ;  etc  ,  un  bahut 
flamand,  des  faïences,  des  antiquités  gallo-romaines,  d'anciennes 
armes  ;  etc.,  rappelle,  par  le  choix  de  son  ameublement,  l'atelier 
que  le  Maître  s'était  fait  construire  rue  St-Aubert. 

La  Justice  de  Salomon  doit  provenir  de  la  collection  de  l'un  des 
arrière  grands-oncles  de  M.  Dourlens,  M.  Bergaigne,  qui  travailla 
dans  l'atelier  de  Rubens,  et  de  la  collection  de  qui  provenaient 
également  presque  tous  les  beaux  dessins  se  trouvant  maintenant  au 
Musée  d  Arras. 
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Et  que  «  le  réalisme,  ainsi  quo,  l'a  proclamé  Préault, 
—  un  dur  pourtant  —  n'a  jamais  été  que  le  fumier  de 
l'idéal  (1)  »!  De  l'idéal,  sans  lequel,  a  dit  Delacroix  :  «  Il 
n'y  a  ni  peintre,  ni  dessin,  ni  couleur.  » 

M.  Thépaut  s'est  acquis  une  réputation  de  coloriste,  et 
c'est  surtout  comme  tel  que  l'a  a[)précié  son  biographe. 
M.  Léonce  Viltart,  dans  un  travail  qu'a  couronné 
l'Académie  (2). 

La  plus  estimée  des  toihîs  portant  sa  signature  est  le 
Moulin  de  Villit-rs,  étude  d'après  nature,  achetée  par  le 
Musée,  et  qui,  chose  [)articuliére,  ne  rentre  ni  en  tant 
que  tonalité,  ni  en  tant  qu'exécution,  quelques  parties 
exceptées,  dans  la  manière  habituelle  du  peintre. 

A  côté  de  cette  œuvre,  il  convient  d'en  citer  une  autre, 
de  dimensions  réduites,  mais  charmante,  la  Petite-Place 
et  niotcl-de-Ville,  que  M.  Thé[)aut  ollVit  h  l'Académie. 

M.  Desavary,  qui  devint,  en  1858,  le  gendre  de 
Dutilleux  (3)  et  fut  le  Benjamin  de  l'atelier,  y  révéla  dés 
son  entrée,  la  facilité  surprenante,  peu  ex[)licable  môme, 
avec  laquelle  il  abordait  indllféremment  toute  espèce  de 
travail,  le  crayon,  la  plume  ou  la  brosse  à  la  main.  En  un 
clin  (l'œil,  ce  qui  (!ÙL  demandé  à  d'autres  plusieurs 
heures,  se  trouvait  parachevé. 

Le  Maître  n'en  revenait  pas  et  affirmait  n'avoir  jamais 
rencontré  pareille  aptitude,  semblable  célérité. 

(1)  l  réault  tiK'prisait  le  réalisme  au  point  de  dire  :  a  Rien  n'est 
pins  bête  que  le  naturel  ut>solu.  » 

v'i)  Jiiti's  Thvjmiit.  artiste  pi'iniie.  —  1S85,  brochure  in-12. 
Sueur- ChaiTuey,  Arras. 

(3)  8  septembre  1858,  mariage  de  Charles-Paul  Desavary  et  de 
Marie-Pauline  Dutilleux. 
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Et  cette  exécution  si  prompte  était  exceptionnellement 
adroite. 

Bon,  aimable,  enjoué,  d'une  humeur  toujours  égale, 
Desavary  riait  parfois  en  travaillant  de  sa  façon 
d'expédier  la  besogne  :  «  Au  lieu  de  me  demander  des 
photographies,  disait-il  alors,  —  car  il  était  aussi 
photographe,  —  demandez-moi  donc  des  dessins  ou  des 
peintures,  ce  sera  tout  aussi  vite  fait.  » 

Sans  la  moindre  hésitation,  il  entreprenait  les  choses 
les  plus  compliquées,  et  sans  s'y  reprendre,  les  menait 
à  bonne  fin.  On  peut,  comme  spécimens  en  ce  genre, 
voir  à  l'Académie  une  Vue  cavalière  d'Arras,  où  ne 
manquent  ni  un  pignon,  ni  une  cheminée  :  et  au  Musée, 
la  Grand' Place  par  un  jour  de  viarché,  toile  dont  on  ne 
saurait  dire  trop  de  bien.  Œuvres  qui  resteront  et 
auront  ultérieurement  un  immense  intérêt  historique  et 
archéologique. 

Inné  ou  inculqué  par  Dutilleux,  l'amou.'  de  la  nature 
était  infini  chez  Desavary,  qu'elle  se  jjrésenlât  sous  forme 
d'intérieurs,  de  fleurs,  de  monuments,  de  natures  mortes 
ou  de  paysages. 

Comme  intérieurs,  nous  rappellerons  son  Bazar  Kaskir, 
fait  en  Egypte,  et  sa  Séance  du  Conseil  de  la  Société 
aitésiennc  des  Amis  des  Ans. 

Comme  paysages  :  sa  Vue  de  Biais,  une  perle  ;  se.s 
Pierres  d' Acq,  son  Panorama  de  Lucheux  et  surtout  son 
Chemin  de  la  chapelle  de  St-Quilien.  Heureusement  choisi 
au  printemps  de  l'année,  ce  motif,  traité  dans  une 
tonalité  douce,  blonde,  chatoyante,  a  inspiré  sans  conteste 
à  Desavary  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  aimables  et  les 
plus  aériennes.  On  respire  à  l'aise  dans  cette  campagne 
boisée,  fraiche,  accidentée,  que  le  scdeil  du  matin  illu- 


mine  et  dore,  à  travers  les  déchirures  des  nuages  qu'il 
va  bientôt  dissiper.  Desavary  a  produit  peu  de  paysages 
aussi  séduisants,  et  l'on  s'explique  parfaitement  les 
honneurs  de  la  cimaise  qu'il  eut  au  Salon  de  1885  (1}. 

(domine  iiaLiires  mortes  :  les  Grives  et  piapias,  sur 
lesquels  il  donna  ses  derniers  coups  de  [)inceaux. 

Enlevé  avec  un  brio  et  une  friandise  de  brosse 
véritablement  rares,  ce  morceau  fut  exécuté  alors  que  le 
pauvre  al  tiste  était  presqui;  mourant.  L'un  de  ses  amis, 
M.  Tétin,  lui  apportant  le  produit  de  sa  chasse,  qu'il 
pensait  pouvoir  aiguiser  son  ai)|)étit.  l'engagea  à  en 
déjeuner.  Desavary.  qui  ne  se  sentit  ni  le  goût  ni  la 
force  de  manger  ces  oiseau.x,  tiouva  encore  assez  de 
courage  pour  les  peindre.  Il  le  lit  lestement,  vaillamment, 
suivant  son  habitude,  et  [)our  jamais  il  déposa  sa  [)aletle. 

C.omme  monuments  :  sa  Poric  des  Tmtinelle.s,  à  Laon. 
son  Quartier  ubbalidl  du  palais  de  Sl'Vaasl  el^-à  Petite-Place 
uvecl'  llùtel-dc.-ViUe,  morceau  (h;  choix  (jue  nous  regrettons 
d'avoir  laisse  enlever  par  un  étranger. 

Son  talent  de  dessinateur  ut  de  lithographe  était 
supérieur  encore  à  son  hahiletc  de  |)eintre.  Il  saflirait. 
pour  s'en  convaincre,  de  se  nîporter  à  une  Masure  a 
Saint- Imu ren t ,  an  crayon  noir  ;à  M.  hî  Gentil);  à  une 
Audience  du  tribunal,  à  la  mine  de  [ilomb  (à  M  Trannoy 
père}  ;  à  une  S(kince  de  chimie  ait  théâtre,  à  la  plume  et 
mine  (le  [jlonib,  avec  rehauts  d'acjuarelle  M.  Desavary 
tils),  et  à  la  brebis  préférée,  lithographie  d'une  exécution 
à  la  fois  si  souple,  si  libre  et  si  charmante  qu'il  joignit 
au  Chemin  de  St-Quilien  pour  la  même  exposition. 

(  1 1  C'eUe  jolie  toile  a  été  aciit'té»'  pai'  l.i  iiieilleiiie  élève  de  l)t'»aTary. 
M""'  faut  Péri». 
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Excellent  humaniste  et  lauréat  attitré  du  collège 
d'Arras,  Desavary  écrivait  aussi  facilement  qu'il  peignait 
et  dessinait.  Certains  discours  d'ouverture  pour  les 
séances  annuelles  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des 
Arts,  qu'il  rédigea  sur  un  coin  de  table,  en  s'occupant 
de  ce  qui  se  passait  à  l'entour.  donnant  des  ordres  à  ses 
écrivains,  faisan  t  des  recommandations  à  ses  lithographes, 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

Aussi  considérable  que  variée,  l'œuvre  de  Desavary 
comprend,  sans  une  foule  de  choses  oubliées,  2,188 
pièces,  se  décomposant  comme  suit  : 

Peintures  d'après  nature,  compositions,  copies,  portraits 
et  dessins  catalogués  par  lui,  1,397. 

Albums,  dessins  importants,  Egypte,  90;  Etaples  et 
divers,  89;  Bretagne,  92  ;  militaires,  89;  environs  et 
divers.  47  ;  d'après  des  peintures,  99  ;  dessins  d'après 
Delacroix  et  les  Maîtres  du  Luxembourii,  200. 

Lithographies  d'après  Corot,  Dutilleux,  G.  Colin, 
Damer  on,  10. 

Fac-similé  lithographiques  de  Corot,  75  (1). 

Indépendamment  des  leçons  particulières  qu'il  donnait 
à  Arras  et  au  dehors,  Desavary  avait  deux  cours  de 
dessin  :  l'un  chez  les  dames  Bénédictines,  l'autre  à  l'école 
municipale,  qui  lui  valut  les  palmes  académiques. 

A  côté  des  élèves,  devenus  des  artistes,  ont  travaillé 
à  l'atelier,  MM.  Octave  Petit,  Albiric  de  Galametz,  Ramelet, 
Rambure,  Lallart,  Charles  Vast,  Eugène  Cuvelier  el  Gottran, 
qui  eux,  se  sont  contentés  de  rester  amateurs. 

L'atelier,  —  où,  au  cours  des  travaux  de  la  chapelle 
des  dames  Bénédictines,  était  fréquemment  venu  Bion,  le 


[\)  Renseignements  fournis  par  M'""^  Desavary. 
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doux  créateur  de  sa  jolie  statuaire.  —  i  ccevait  deux  fois 
par  an  la  visite  de  l'illustre  et  bon  Corot,  qui,  au 
printemps  et  dans  la  saison  d'hiver,  venait  passer 
quelques  jours  [irès  de  son  cher  Dulilleux. 

A  part  le  temps  qu'an  renouveau  il  consacrait  aux 
études  d'après  nature  dans  les  environs  de  la  ville,  aux 
heures  où  soi.  ami  se  trouvait  libre,  Corot  ne  ([uiltail 
guère  l'atelier,  où  il  était  permis  aux  habitués,  qu'il 
traitait  avec  la  familiarité  la  [)lus  cordiale,  de  lui  voir 
exécuter  ses  merveilleuses  compositions  et  de  charmantes 
petites  bluetles  qu'à  la  veille  de  son  départ  il  leur 
distribuait  généreusement. 

Une  anecdote  à  ce  propos.  Corot  ayant  perdu  le  canon 
de  sa  clef  de  montre,  en  lit  chercher  un  autre  chez 
l'horloger  le  plus  proche,  M.  liacouH,  qui  s'empressa  de 
l'ajuster.  Au  moment  de  partir,  le  Maître,  qui  n'avait 
plus  [tensé  à  cette  ré|)aration,  se  la  rappela  subitement 
et  envoya  demander  à  M.  Hacouël  ce  qu'il  lui  devait. 
Celui-ci  ayant  répondu  rien.  «  Fort  bien,  dit  Corot,  mais 
j'entends  m'arqnilter,  »  et  prenant  un  petit  panneau,  il 
y  brossa  inunéilialement  une  fantaisie  que  M.  Hacouël 
reçut,  qu'il  conserve  toujours  et  dont  il  aura  un  fort 
beau  [)rix,  s'il  consent  un  jour  à  s'en  délaire. 

Assez  souvent  aussi  on  voyait  à  l  atelier  un  neveu  de 
Dutilleux,  M.  Alfreil  Robam,  —  qui  épousa  la  lille  ainee 
du  Maître  (1).  —  dessinateur  et  lithographe  hors  ligne, 
ainsi  qu  en  témoigne  son  œuvre  entière,  et  écrivain 
distingué,  comme  l'attestent  ses  articles  dans  le  .\hnde 
illustre,  Y llliislration,  YArl,  \à  Galerie  contemporaine,  etc., 
et  l'important  ouvrage  in-quarto,  qu'avec  la  collaboration 


(I)  K)  mai  1853,  mariage  d'Alfred^Robaiit  et  d'Elisa  Dutilleux. 
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de  -MM.  Chesncau  et  Calmettes  il  publia  sur  Delacroix,  en 
l'enrichissant  de  douze  cents  gravures  dans  le  texte  et 
hors  texte. 

La  réputation  de  M.  Robaui.  —  très  connu  déjà  dans 
la  région  du  noid,  —  s'établit  à  Paris  pai-  une  série  de 
soixante -quinze  fac-sii)iile  de  dessins  ou  croquis  à  la 
plume  ou  au  crayon,  d'Eugène  Delacroix,  travail  étonnant 
(]ui  émut  le  monde  artistique  (1). 

Plus  tard,  en  1879,  il  exposa  au  Salon  une  magnifique 
lithographie  de  V Education  d' Achille,  de  Delacroix,  d'après 
le  tableau  par  lui  lègue  à  Fiancis  Petit;  incomparable 
composition  où  figures,  montagnes,  nuages  galoppent  à 
l'unisson  comme  emportés  dans  un  tourbillon  vertigineux 
et  irrésistible. 

Exécutée  avec  intelligence,  amouret  aussi  avec  i-ne  ha- 
bileté rarissime,  cette  lithographie,  où  se  retrouve  le  faire 
de  Delacroix,  à  ce  point  qu'on  pourrait  la  lui  attribuer, 
était  d'un  mérite  si  transcendant,  qu'elle  valut  tout 
ensemble  à  M.  Robaut.  l'une  des  deux  places  d'honneur 
au  Salon  des  gravures,  où  on  la  voyait  à  la  cimaise,  en 
face  de  la  fameuse  eau-forte  de  Courtry  [Milton  aveugle, 
d'après  Muncacksy);  une  médaille  votée  à  l'unanimité  par 
le  Jury,  dont  les  onze  membres  ne  comptaient  pourtant 
qu'un  lithographe  ;  une  souscription  à  200  exemplaires 
par  l'administration,  et  la  commande  faite  par  l'Etat  pour 
le  Ministère  des  Beaux-Arts  de   la  reproduction  des 

(1)  «  Impossible,  dit  M.  Chesneaii,  en  sa  notice  sur  Delacroix,  au 
volume  des  Peintres  et  statuaires  romantiques,  de  {jous.scr  plus  loin 
l'illusion  du  trompe  l'œil.  L'imitation  des  diirérents  procédés,  plume, 
cravon  noir,  mine  de  plomb,  des  accidents  même  et  des  stries  du 
papier  vergé,  amèiiei  aient  infailliblement  une  méprise  entre  l'original 
et  la  reproduction,  si  l'on  u'etait  prévenu.  » 
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peintures  décoratives  de  Delacroix  au  Palais  Bourbon,  dans 
le  salon  du  Roi  [1).  Travail  qu'il  ojiéra  ullérieureuienl  avec 
autant  de  succès  (it  cju'il  exposa  en  1881. 

Depuis  lors.  M.  Robaut  |)répare  sur  (Jorot  un  livre 
analogue  à  celui  qu'il  a  publié  sur  Delacroix. 

L'atelier  des  d;imes  ayant  ete  sup{)rimé.  Dulilleux  dut 
consentir  à  donner  quelques  leçons  en  ville. 

Ses  princi[)ales  élèves  fui-ent  M"'  Harlè  d'Ophuvc, 
M"*'  Louise  et  Marie  Fresneaii,  M""  Marie  et  Clnuence 
Pinla  (!l  M'"''  le  Gentil,  qu'il  appelait  «  sa  fille  ainee.  •> 
bien  qu'elle  fût  la  dernière  venui;. 

Il  ap[)rèciait  assez  sou  (eil  et  sou  sentiment.  —  ce  en 
quoi  il  s'accordait  avec  (]orot.  préconisant  «  sa  conscience 
et  sa  sincérité.  »  —  [)Our  dii-e  (r(  l!e,  dans  une  lettre  de 
1860  :  «  J'ai  h;  plus  vif  désir  de  voir  la  nouvelle  œuvre 
de  mon  emincnte  élève  :  »  dans  un(;  autre  du  '•l  novembre, 
même  année,  (lu'elle  avait  une  ^  douceur  R;i[)haëlesi}U(î  :  » 
dans  une  autre  encore  du  6  mars  !86l.  après  avoir  vu 
un»>,  étude  de  dimension  seusiblemeul  supérieure  aux 
précédentes:  «  Ilosanna,  nous  n'avons  |)lus(ju'à  admirer, 
le  ciel  à  lui  seul  est  un  cliel'-d'œuvre.  Rravo.  Voilà  uni; 
élève  qui  fera  honneur  à  son  Maître  ;  je  baise  la  main  qui 
fait  d'aussi  jolies  choses.  » 

l'armi  les  toiles  de  .M"*  le  Gentil,  il  faut  citer  deux 
Vues  de  Si- Laurent  et  d'Arras,  prises  du  haut  du  moul 
St-Laurent  ;  une  Vue  d'Arras  avec  Si- hloy  ihns  le  fond, 
prise  de  Thilloy,  (;t  une  Vue  des  Alpes  d'Aix-lez-Bains.  a 
Chambcry. 

En  janvier  1800.  Outilhuix,  qu'a|)pelaient  à  Paris  (loiot 

(1)  C.  le  (li'iitil,  M.  Alfred  Itobaiit  rl  l'œuvre  dr  Delacroix.  1870, 
brochure  in-8',  d«  Sédp,  à  .^rras. 
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et  Delacroix,  finit  par  consentir  à  s'arracher  à  sa  famille, 
à  ses  amis  et  à  quitter  l'atelier  où  il  avait  peint  environ 
un  millier  de  toiles,  dont  150  portraits,  et  fait  5  à  6,000 
croquis  à  la  mine  de  plomb,  à  la  plume,  avec  ou  sans 
rehauts  de  couleur,  et  un  certain  nombre  de  fusains. 

Ses  croquis  à  la  plume  ou  au  roseau,  avec  rehauts  de 
couleur  à  l'huile,  —  genre  qui  lui  était  exclusivement 
propre,  —  exécutés  rapidement  sur  papier  torchon 
ou  |)apier  d'emballage,  au  moyen  de  légers  frottis 
et  de  quelques  accrochages,  produisaient  en  tant  que 
transparence,  richesse  Je  tons  et  aspects  imprévus, 
des  résultats  surprenants. 

De  ses  fusains,  —  dont  plusieurs  figurent  avec 
honneur  aux  Musées  de  Lille  et  de  Douai,  —  ce  qu'a  dit 
M.  Ernest  Chesneau,  en  son  volume  :  Peintres  et  statuaires 
romantiques,  donne  la  mesure  de  l'estime  en  laquelle  on 
doit  les  tenir  (1). 

«  Avec  sa  modestie,  il  y  attachait  si  peu  d'importance, 
qu'un  de  ses  confrères  qui  les  estimait  à  leur  valeur  et 
dont  le  nom  figure  en  ce  livre  en  bonne  place, 
contraint  par  les  exigences  du  professorat  de  distribuer 
de  nombreux  modèles  originaux,  obtint  de  l'artiste 
artésien  l'autorisation  d'en  signer  quelques-uns  et  de  les 
présenter  comme  s'ils  étaient  de  sa  main.  » 

Allusion  dans  laquelle  il  a  été  facile  de  reconnaître 
Paul  IJuet,  le  premier  des  artistes  que  ce  livre  cite,  et 
conséquemment  «  en  bonne  place.  » 

Devenu  celui  de  Desavary  et  de  ses  élèves,  l'atelier 
eut  encore  quelques  beaux  jours  quand  Dutilleux  y 
revint,  en  compagnie  de  Corot;  jours  néanmoins  assez 

(1)  Notice  sur  Dutilleux,  page  186. 
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mélancoliques  pour  nous,  qui  savions  quello  devait  être 
leur  peu  de  durée. 

Puis  Corot  y  revint  seul....  mais  si  grande  que  fut  la 
place  qu'y  tint  l'illustre  Maître,  elle  ne  put  combler  le 
vide  fait  [)ar , l'absence  désormais  éternelle  de  l'ami 
regretté,  à  la  mémoire  duquel  tous  étaient  restés  fidèles.. ., 
à  une  e.Kception  (!t  à  une  défection  prés. 

L'un  de  ceux  pour  qui  Dutilleux  avait  eu  beaucoup  de 
bienveillance,  oublia  bientôt  ses  encouragements,  ses 
conseils,  voire  môme  ses  bienfaits. 

Un  autre  alla  infiniment  plus  loin. 

Ambitieux  de  figurer  au  Salon,  il  pria,  supplia  son 
ancien  Maître  de  retoucher  ce  qu'il  allait  se  ris(|ner  à 
envoyer.  Malgré  sa  ré[)Ugnance  jjonr  une  complaisance 
de  cette  nature.  Dutilleux  eut  la  faiblesse  de  la  consentir. 
Grâce  à  ces  retouches,  peut-être,  l'envoi  fut  admis,  et 
son  auteur  se  fit  porter  au  catalogue  comme  élève  de... 
Corot! 

Pas  de  commentaires. 

Ce  fut  dans  une  de  ses  dernières  visites  à  l'atelier 
que  Corot  y  créa  la  séduisante  Rosre  de  mai,  si 
fraîchement  embaumée  des  vapeurs  du  matin,  qu'il  ofiVit 
généreusement  à  notre  Musée  et  qui  bien  qu'enlevée  en 
moins  de  deux  heures,  avait  trouvé  au)ateur  disposé  à 
la  [)ayor  H.UOU  francs. 

Enfin  l'atelier  se  ferma  définitivement  lorscjuc  De.^avary 
lequitla,  vers  1876.  [)ouraller  habiter  sa  maison  nouvelle. 

Dvbcuuir  nwrti  )ws  nostruque. 

l)iililleu.\  d  préuialurement  disparu.  Ses  biographies 
ne  laisseront  point  oublier  ce  que  ne  peuvent  rappeler 
ses  œuvres. 


-  4?  — 


Desavary  est  tombé  plus  prématurément  encore. 

Deux  discours  ont  bien  été  prononcés  sur  sa  tombe 
par  MM.  Deusy  et  Bouirtj  (1),  différents  articles  lui  ont 
bien  été  consacrés  par  MM.  Viltart  (2),  le  Gentil  (3)  et  de 
Galametz  (4),  sans  parler  d'autres  articles  anonymes  ou 
pseudonymes (5)  dans  les  feuilles  locales;  mais  ces  feuilles 
que  chaque  jour  apporte  et  qu'emporte  chaque  jour  : 

Quœ  dispersa  volant  rapidis  ludibria  ventis 

ne  sauraient  conserver  un  nom. 

Espérons  donc  que  la  notice  nécrologique  depuis  si 
longtemps  attendue  finira  par  paraître  et  rendra  à 
l'infatigable  travailleur  la  justice  qu'il  mérite  à  tant  de 
titres. 

Quant  à  V Atelier,  converti  maintenant  en  mansardes, 
ces  lignes,  si  quelque  jour  elles  trouvent  asile  quelque 
part,  en  perpétueront  le  souvenir. 

(1)  Courrier  du  Pas-de-Calais,  14  juin  1885  ;  Avenir,  10  juin. 

(2)  Courrier  du  Pas-de-Calais,  i2juin. 

(3)  Courrier  du  Pas-de-Calais,  4  août,  29  août 
fi)  Pas-de-Calais,  9  septembre. 

(5)  Pas-de-Calais,  12  juin;  Artésien,  14  juin;  Courrier  du 
Pas-de-Calais.  23  août  ;  Carillon  d'Arras,  5  septembre. 


